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Le débat dans la tradition des troubadours : 
Uns amics et un’amia  
de Guilhem de la Tor et Sordel1 
 
 
En 1819, Raynouard incluait dans son Choix des poésies origi-
nales des Troubadours le partimen Uns amics et un’amia (PC 236,12 / 
PC 437,38)2 de Guilhem de la Tor et de Sordel et, un siècle plus 
tard, en 1934, Blasi le traduisait en italien, dans l’édition du 
premier de ces auteurs. Ce débat est bien connu dans le domaine 
littéraire occitan, d’autant plus qu’il est singulier, car la question 
qu’il pose n’est pas habituelle dans le code de la fin’amor : quand 
sa dame meurt, pour l’amoureux « qe·ill seria meillz a far / apres 
lei viure o morir ? » (vv. 9-10). 
Les auteurs qui interviennent dans cette composition ont 
connu un parcours remarquable et original dans la tradition. 
Guilhem de la Tor3 et Sordel partagent la condition de jongleurs et 
sont actifs pendant l’étape où la poésie d’oc se répand et  suscite 
une abondante production en Italie septentrionale, bien loin des 
figures illustres qui établirent ses traits caractéristiques, tels 
Guilhem de Peitieu ou Bernart de Ventadorn, et des person-
nalités extraordinaires qui ont brillé plus tard par la virtuosité de 
leur style, comme Arnaut Daniel, Peire Vidal ou Folquet de 
Marselha4. Sordel est un troubadour qui exerce une grande 
autorité et une influence considérable dans le milieu des trou-
badours de son époque et dans les cercles poétiques ultérieurs, 
alors que GTor ne jouit pas de la même considération. La critique 
actuelle le considère comme un « troubadour mineur »5, ou un 
membre du groupe des « petits troubadours »6. Il est surtout 
connu à partir de l’amplification narra-tive des données biogra-
phiques rapportées dans la vida qui sont précisément en relation 
avec Uns amics et un’amia.  
Un examen attentif de leurs productions poétiques nous 
permet d’avancer les propositions suivantes : 
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1. GTor est un jongleur qui fait partie du groupe des trouba-
dours dont l’activité poétique s’est développée dans les cours 
septentrionales d’Italie dans le premier quart du XIIIe siècle7. 
D’origine occitane, peut-être du Périgord8, il a passé la plus 
grande partie de sa vie dans les cercles du nord de l’Italie sous la 
protection de différents mécènes9. Même si nous ne possédons 
aucune information sur son départ des terres d’oc ni sur son 
arrivée dans la péninsule italienne, ses œuvres nous incitent à 
penser qu’il a visité les cours des comtes de Biandrate, des Da 
Romano, des Malaspina et des Este. Le chansonnier qu’on en a 
conservé est réduit et de typologie variée. Ses éditions rassem-
blent quatorze textes (huit chansons, deux partimens, un descòrt, 
deux sirventés et la Treva) parmi lesquels se distinguent princi-
palement deux pièces : le partimen que nous commentons ici et la 
célèbre Treva, qui appartient à la modalité générique nommée 
tournoiement de dames (il y décrit la ‘tregua’ qui suit la bataille 
opposant les sœurs Selvaggia et Béatrice Malaspina et mentionne, 
en tant qu’arbitres de la paix, une longue liste des principales 
dames de son temps). Malgré des qualités littéraires discutables, 
ce texte a remporté à l’époque un grand succès, qui proviendrait 
surtout de sa possible mise en scène à la cour10.  
À la différence de l’œuvre de Sordel, on n’accorde guère de 
valeur au répertoire poétique de GTor. Riquer le qualifie abrupte-
ment de « de poco relieve y de escasa originalidad »11. Pourtant, 
Folena considère que sa figure est celle d’un illustre « pros de 
Proenza » (avec Aimeric de Peguilhan) qui a joué un rôle 
d’animateur de la cour d’Este vers le milieu du XIIIe siècle12. 
Récemment, dans l’édition la plus complète du troubadour, Negri 
souligne l’importance de sa production littéraire due à « una fine 
“acclima-tation artistique„ que continuerà a garantirne, ancora 
per qualche secolo, la testimonianza »13.  
On a suggéré qu’on pourrait identifier GTor avec d’autres 
Guilhem qui interviennent dans des tensos et des coblas. Dans le 
corpus des genres dialogués figurent, entre autres, Guilhem del 
Dui-Fraire, Guilhem Gauta-segnada, Guilhem Testa-pelada et un 
certain Guilhem ennoios14. Faute de données fiables pour avaliser 
l’idée qu’un de ces personnages soit notre auteur (ils n’ont en 
commun que leur nom et l’environnement du milieu de la 
taverne), rien ne permet de dire que l’un d’eux soit notre GTor15. 
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La biographie recueillie dans les deux manuscrits jumeaux 
vénitiens I et K, mentionne le sujet de la mort de l’aimée, de la 
même façon que le partimen, et l’amplifie avec nombre de détails, 
construisant tout un récit imaginatif et romanesque du décès dans 
lequel se déploie une forte dose d’invention : GTor tombe amou-
reux de la femme d’un barbier de Milan, l’enlève et l’emmène 
avec lui à Come. La femme meurt, mais GTor rejette la réalité au 
point de devenir fou et refuse de s’éloigner du corps de sa bien-
aimée, de sorte qu’il la laisse dix jours et dix nuits dans la tombe. 
Chaque jour, il la tirait de la tombe, la regardait, l’embrassait et la 
suppliait de lui parler et de lui dire si elle était vivante ou morte : 
si elle était vivante, qu’elle revienne avec lui, si elle était morte, 
qu’elle lui raconte les peines qu’elle éprouvait. Pour elle, il ferait 
dire tant de messes et distribuerait tant d’aumônes qu’elles la 
délivreraient de ses tourments. Le bruit se répandit dans la ville et 
il fut expulsé par des gens de bonne volonté. Il partit et rechercha 
des devins pour qu’ils lui disent si elle pourrait revenir à la vie. 
L’un d’eux l’assura qu’elle ressusciterait s’il offrait quotidienne-
ment messes et aumônes pendant une année. Il en fut tout content 
et s’acquitta des offrandes qu’on lui avait conseillées, mais, quand 
il vit au bout d’un an que cela ne donnait pas de résultat, il perdit 
l’espoir et mourut.  
Le récit est assez long et bien sûr imaginaire16. Blasi qualifiait 
de romanesque cette biographie et, par la suite, Picone la consi-
déra comme une « quasi-novella »17. La relation entre la vida et la 
composition Uns amics et un’amia fait problème. On ne saurait dire 
si la composition a servi de base à la vida, ou si celle-ci constitue 
une entité autonome. Il paraît possible qu’il y ait eu une relation, 
puisque GTor fait référence dans le débat au fait que l’amant, s’il 
mourrait pour sa dame défunte, « faria·s fol tener » (v. 24). 
Boutière et Schutz soutiennent que l’auteur de la vida s’inspire du 
partimen, en particulier dans les vingt-quatre premiers vers18. 
Toutefois, Blasi indique qu’il n’y a aucune donnée pour confirmer 
cette relation et que la vida peut même s’être fondée sur un texte 
perdu19.  
Les études les plus récentes ouvrent des perspectives 
nouvelles sur la biographie20. Gerardo Larghi propose une lecture 
d’ensemble des vidas de GTor et de Sordel. Selon lui, il s’agirait 
d’un diptyque consacré à l’enlèvement de Cunizza, la dame dont 
Sordel proclame dans la seconde tornada qu’elle sera le juge du 
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partimen et sur laquelle nous allons revenir à propos de sa relation 
avec le troubadour mantouan. Les deux biographies auraient été 
écrites par Uc de Saint-Circ, poète et auteur, comme on sait, de la 
plus grande partie des vidas, et contemporain des trois person-
nages (Guilhem de la Tor, Sordel et Cunizza).  
Giusseppe Noto, pour sa part, propose une nouvelle lecture 
du texte biographique et souligne l’autonomie de la vida de GTor 
« non solo rispetto all’immediato referente lirico », c’est-à-dire le 
partimen, mais par rapport aux autres biographies en prenant en 
compte deux niveaux, le courtois et le narratif. Les normes de la 
cortezia ne sont pas respectées, étant donné la condition de l’aimée 
(le troubadour s’éprend d’une femme de basse condition, l’épouse 
d’un barbier)21 et l’allusion à un milieu de magie et de sorcellerie, 
quand il est dit que l’amant a recours à des devins afin qu’ils 
ressuscitent le cadavre de sa bien-aimée. En outre, pour ce qui est 
de la structure narrative, la forme adoptée pour le récit de la vie 
de GTor s’écarte des caractéristiques propres au répertoire des 
vidas, où prédominent un système formulaire et une exposition 
assez synthétique des événements22. 
D’autre part, il est surprenant que les thèses défendues par 
Sordel et GTor, dans Uns amics e un’amia, soient inversées par 
rapport à la biographie. Il est curieux que ce soit Sordel qui 
défende le choix du suicide par amour de l’amant devant la mort 
de l’aimée et GTor qui soutienne qu’il est possible de continuer à 
vivre après la mort de l’amiga. Les points de vue soutenus dans le 
poème s’inscrivent de façon exactement inverse à ce qui est 
raconté dans les biographies des troubadours. 
Les tornadas des genres dialogiques peuvent fournir des 
données historiques qui aident à contextualiser le poème. Dans le 
cas présent, GTor engage le débat et propose dans la première 
tornada, de prendre pour juge de la confrontation sa candidate, 
Azalais de Vizalaina (« que deia aquest plait jujar », v. 64). Des 
documents nous apprennent que cette dame était la fille du comte 
Alberto de Mangona et l’épouse de Cavalcabò de Viadana23, sous 
le nom duquel elle est évoquée dans le partimen, et appartenait à 
la haute société féodale italienne (elle est également citée dans la 
Treva sous le nom d’Alais de Vidallana24).  
 
2. Le second locuteur, Sordel (fin du XIIe-1269), est originaire 
d’Italie, plus précisément de Goito, dans la province de Mantoue, 
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et il partage avec GTor la condition de jongleur (la qualité de sa 
production poétique lui permettra de s’élever au rang de trouba-
dour). Il s’agit de l’auteur italien le plus célèbre dans la tradition 
occitane et sa biographie est bien connue grâce à de multiples 
témoignages contemporains. Ses compagnons ont évoqué ses 
jeunes années tumultueuses au contact du monde des tavernes et 
du jeu dans les cours du nord de l’Italie25. Une de ses aventures les 
plus célèbres s’est déroulée à la cour de Ricardo de San Bonifacio 
(Vérone). Celui-ci avait épousé Cunizza, la sœur d’Ezze-lino III et 
d’Alberico Da Romano, en 1222, à une époque où les hostilités 
entre les deux familles s’étaient atténuées et où les circonstances 
politiques conseillaient la concorde (une union double, car 
Ezzelino lui-même se maria avec Zilia, la sœur de Ricardo). Sordel 
et Cunizza furent les protagonistes de l’« affaire sentimentale del 
secolo »26, quand Sordel, à l’instigation des frères Da Romano, 
enleva Cunizza de la maison de son mari et l’emmena à la cour 
des Este27. La renommée de la dame s’étend au-delà de sa relation 
avec le troubadour de Mantoue par les traces littéraires qu’elle a 
laissées par la suite, la plus connue étant son apparition dans la 
Commedia de Dante, dans le Paradiso, où Cunizza Da Romano 
occupe une cinquantaine de vers du chant IX28. Le scandale que 
provoqua la dame dans la famille Da Romano eut d’importantes 
conséquences pour l’œuvre de Sordel, en particulier dans la 
transmission manuscrite de son corpus, car les compositions du 
Mantouan sont absentes de l’anthologie de poésie occitane du 
Liber Alberici dont avait passé commande, ainsi que l’indique son 
nom, le marquis Alberico29.  
Dans la deuxième tornada de notre partimen, Sordel propose 
que Cunizza soit l’autorité qui devra désigner le vainqueur du 
débat30. Une référence qui n’est pas passée inaperçue du public ni 
à l’époque ni ultérieurement, même s’il faut signaler un problème 
ecdotique important qui affecte la lecture du nom. Certains 
auteurs, comme De Lollis et plus tard Folena, ne reconnaissent 
pas Cunizza dans la dame citée au v. 68. Compte tenu de la 
fiabilité des manuscrits les plus anciens A et D, ils proposent le 
nom d’Agneseta à partir de leur lectio difficilior, Agneseta ou Aine-
seta31. Folena propose une possible identification de cette dame 
avec « n’Agnes d’Arc », citée dans la Treva (v. 16), même s’il est 
difficile d’expliquer la relation de celle-ci avec Sordel32. 
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Après sa relation avec Cunizza, il semble que Sordel ait épousé 
en secret Otha, de la famille des Strasso de Trévise, ce qui lui valut 
la colère des Este. En 1228 ou 1229, il abandonna la Vénétie et 
l’Italie et se réfugia en terre d’oc pendant un certain temps ; 
ensuite, il gagna la péninsule ibérique en passant par les cours 
d’Aragon et de Castille et fit sûrement le pèlerinage de Compos-
telle en 1232, avant de revenir en Occitanie bénéficier du mécénat 
de Raimon Berenguier V qui l’investit d’un fief et lui accorda des 
dons importants. À la mort de ce seigneur, il prêta l’hommage à 
Charles d’Anjou33.  
On a conservé deux vidas du Mantouan : une version longue, 
qui précède le corpus de ses textes dans les mss A et a, et une 
seconde, plus brève, recueillie dans les jumeaux I et K. Comme le 
dit S. Guida, les deux rédactions, quoique très inégales, ne 
diffèrent pas sur l’essentiel34. Elles nous informent, suivant le 
synopsis habituel, sur sa condition sociale, sur son art littéraire et, 
surtout, elles rendent compte de façon très détaillée de ses aven-
tures amoureuses avec Cunizza, puis Otha (référence qui ne se 
trouve que dans la vida minor)35. 
Le corpus de Sordel est vaste et beaucoup plus important que 
celui de GTor. Il est composé de 43 textes et d’un poème 
didactique36. Comme nous l’avons signalé, Sordel a joui d’une 
renommée peu ordinaire aux XIIIe et XIVe siècles. Non seulement 
ses poésies, conservées dans de nombreux manuscrits, ont été 
imitées par d’autres poètes, mais Sordel a également entretenu 
des relations avec plusieurs troubadours, comme le montrent les 
compositions dialoguées auxquelles il a participé, même en 
dehors de l’aire occitane. On connaît ses contacts avec les 
trouvères par l’intermédiaire de divers contrafacta ; dans l’aire 
galégo-portugaise, ses compositions servent également de modèle 
à plusieurs textes et il est cité dans une tençon avec J. Soarez 
Coelho37. Il occupe en outre un espace considérable dans la 
Commedia où il est la figure principale de trois chants du Purga-
torio (chants VI, VII et VIII), ce qui le fit probablement connaître 
du public et lui conféra aussi une supériorité sur les autres 
troubadours38.  
 
3. Pour en venir aux questions formelles et codicologiques, le 
partimen nous a été transmis par huit manuscrits (neuf, si l’on 
compte deux vers qui figurent dans Dc), dont les relations sont 
 VARIA 247 
 
assez complexes, comme l’indique Boni, à cause de la conta-
mination qui s’est produite entre les diverses branches de la 
tradition39, mais l’ordre strophique est le même dans tous les 
manuscrits. Pour ce qui est de l’édition, j’ai suivi Boni qui a pris 
pour base le manuscrit D40, l’un des plus importants de la lyrique 
occitane par son ampleur41.  
GTor et Sordel ne mettent pas l’accent sur la virtuosité 
formelle ni sur les artifices métriques et rhétoriques42. La compo-
sition comporte six coblas unissonans de 10 vers et une tornada 
double de six vers. Les vers sont des heptasyllabes avec des rimes 
a, b, c, d (ía, es, is, ar, ir), fréquentes dans le corpus occitan43. Le 
schéma métrique de la composition (a’7 b7 a’7 b7 c7 c7 d7 d7 e7 
e7) a été employé en plus d’une vingtaine d’occasions (Frank 
390:17)44, mais cette combinaison d’heptasyllabes ne se encontre 
qu’une autre fois : dans la canso Nuilla ren que mestier m’aia d’Uc de 
Saint-Circ (457,25)45, un troubadour en relation avec Sordel et la 
cour des Da Romano. Lewent, en 1935, indiquait déjà la relation 
qui liait les deux compositions, émettant l’hypothèse que notre 
partimen avait pu prendre pour base le texte de Saint-Circ46. 
L’habitude de Sordel, déjà signalée, de réutiliser des combinaisons 
de rimes d’autres poètes et le fait que les genres dialogués 
empruntent volontiers des schémas de textes amoureux parle-
raient en faveur de cette possibilité47. 
Pour ce qui est du lieu et de la date de composition du texte, 
l’opinion la plus répandue les situe dans l’aire vénète, à la cour 
des Da Romano48, l’un des foyers les plus actifs de la culture 
occitane en Italie, où les deux troubadours séjournèrent quelque 
temps dans les années 20, même si une partie des critiques 
penchent pour une date antérieure, à la cour des Malaspina49. Ce 
qui est sûr, c’est que Sordel a participé à sa composition dans ses 
premières années d’activité50. Il est délicat de proposer une date 
plus précise : Negri pense qu’elle remonte à une époque anté-
rieure au rapt de Cunizza, étant donné que la tornada exprime de 
l’amour pour la dame, ce qui la situerait entre 1221 et 122851. 
Néanmoins, dans leur corpus de tensos et partimens, Harvey et 
Paterson avancent la date jusqu’en 121352.  
 
4. La question posée dans le débat est de savoir si l’amant dont 
la dame est morte doit continuer à vivre ou, au contraire, mourir. 
Du point de vue lexical, ‘mourir’ et ‘vivre’ se comportent comme 
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un binôme de vocables récurrents tout au long de la composition 
et l’antithèse est continuellement reprise dans toutes les strophes : 
strophe I, viure o morir (v. 9) ; str. II, (v. 14) et morz (v. 9) ; str. III, 
moria (v. 23) et viures (v. 25) ; str. IV, vida meillz qe morz valer 
(v. 34) ; str. V, mort (v. 45) et vida (v. 46) ; enfin, dans la dernière 
cobla, même si l’on ne retrouve pas cette dichotomie lexicale, on 
rencontre des synonymes comme fenis (v. 56), déjà employé dans 
les deux strophes antérieures, et on voit apparaître ausir, qui 
renforce encore le contenu sémique du champ de la ‘mort’ à cause 
de ses connotations hyperboliques53. Outre ce lexique, on relève 
d’autres unités lexicales qui appartiennent à l’isotopie de la 
douleur : en plus d’ausir (vv. 26 et 39) et fenir (vv. 40, 56 et 60), on 
recourt à des termes comme languir (v. 35) et dols e plors (v. 55). 
Dans les tornadas, une fois achevé le débat entre les deux adver-
saires, on laisse de côté le dilemme exposé et l’on ne parle plus 
que des deux dames qui doivent prononcer leur sentence sur les 
arguments qu’ont fait valoir les deux poètes. C’est un trait que 
nous voulons souligner, car on inclut souvent dans la dernière 
partie des commentaires ironiques sur les arguments déployés ou 
quelque épilogue sentencieux à propos du sujet54. Toutefois, dans 
les tornadas de ce texte, les auteurs se contentent de nommer les 
juges du débat sans revenir sur le sujet de la discussion. 
Par ailleurs, la mention d’Andreus (v. 26) est en rapport avec la 
ligne conceptuelle de la mort par amour développée tout au long 
du texte. Il s’agit du héros d’un roman français perdu, Andrieu de 
Fransa, auquel des troubadours font allusion à partir des dernières 
années du XIIe siècle comme parangon de l’amant tragique qui 
meurt à cause de l’amour qu’il porte à sa dame, la reine de France. 
Non seulement il est mort d’amour, mais, si nous nous en tenons 
à ce que dit GTor lui-même, sa mort a été voulue consciemment, il 
s’est suicidé (« si tot s’aucis » v. 26)55. 
Ainsi donc, la mort est présente de façon permanente dans ce 
texte et c’est un des thèmes les plus cultivés dans la tradition 
poétique amoureuse56. Néanmoins, dans cette tradition, la mort 
d’une dame n’est pas un thème fréquent de la poétique amou-
reuse et l’est moins encore la question qu’abordent GTor et 
Sordel : que doit faire l’amant devant la mort de l’aimée ? Même 
s’il faut noter que, comme le montre Valeria Bertolucci dans une 
étude intéressante sur la présence de la mort de la dame, « on 
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peut bien parler d’une circulation généralisée, bien que faible, au 
XIIIe siècle »57. 
La mort et l’amour, paradoxalement unis, apparaissent 
habituellement dans une ligne temporelle qui s’oriente vers un 
futur proche, mais ici la question est de savoir si un amoureux 
fidèle peut survivre à la mort de l’aimée. Que doit faire l’amant 
devant la mort de la dame ? Est-ce que le troubadour doit 
continuer à vivre ou, au contraire, doit-il mourir ? La mort 
s’annonce normalement comme un événement qui peut arriver à 
l’amant quand la dame ne répond pas à son amour, quand il 
n’obtient pas ce joi qu’il réclame. C’est encore quelque chose 
d’insolite que le poète, oubliant les lois de la nature, tourne son 
amour vers une femme morte58.  
Pour expliquer cette question peu commune, il importe de 
prendre en compte le contexte dans lequel s’inscrit la composition 
traditionnelle des troubadours. À l’époque de la rédaction du 
partimen, la lyrique occitane se trouvait déjà sur le déclin, ce qui 
explique que deux troubadours discutent sur l’association 
‘amour’ / ‘mort’59. On pourrait mettre cela en rapport avec la vida 
de GTor qui, comme le signalait Noto, représentait également une 
transgression par le fait qu’elle se plaçait en marge des formules 
narratives habituelles des biographies et du monde de la cour-
toisie : le comportement du troubadour que nous transmet la vida 
est celui d’un “fou” socialement dangereux parce qu’il n’accepte 
pas de se séparer (en particulier sur le plan physique) du corps de 
l’aimée60 
On ne peut pas non plus oublier le ton ironique qui domine 
dans le partimen. Meneghetti a souligné l’effet comique que 
« simili affermazioni dovevano produrre in un pubblico ben 
avveduto era di sicuro previsto, forse addirittura ricercato dagli 
autori », en rapport avec le contraste entre la vida et les argumen-
tations exposées par chacun des poètes dans le partimen61. La vida 
de GTor met en scène une bien-aimée défunte et, à l’inverse, dans 
la composition, c’est Sordel qui souffre la « mort par amour » et 
va jusqu’à recommander le suicide par amour (vv. 39-40)62. 
 En conclusion, uns amics e un’amia illustre la production d’une 
lyrique occitane qui entre en décadence au moment même où elle 
se répand au-delà de ses frontières. Le texte est le fruit de l’activité 
poétique de GTor, un troubadour transalpin peu connu, mais 
dont la biographie est curieuse et insolite, et des premières années 
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du métier d’un Italien d’une grande renommée et dont l’œuvre 
devait connaître une ample diffusion dans la tradition des trouba-
dours. Quant à la question en débat, on ne saurait dire qu’elle 
était alors inusitée dans le code de la fin’amor, même si son thème 
n’atteindra que plus tard les plus hauts sommets avec la mort de 
Béatrice et de Laure que les grands maîtres, Dante et Pétrarque, 
rappelleront dans leurs chants63. Valeria Bertolucci dit à ce sujet :  
 
C’est donc vers la fin du XIIIe siècle que le thème de la 
mort de la dame, après une période de « préhistoire » et 
d’isolement dans le planh, s’inscrit dans les genres lyriques 
les plus importants et va renouveler la razon de la poésie 
amoureuse pour en devenir un des thèmes principaux.64 
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provenzali storiche relative all’Italia, Roma, Istituto Storico Italiano, 1931, vol. 
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1954, pp. 84-89 ; et de Guilhem de la Tor (= GTor) : F. BLASI, Le poesie di 
Guilhem de la Tor, Genève-Firenze, Olschki, 1934, p. 50 et ss., et p. 72 et ss.; 
J. MONESTIER, Guilhem de la Tor. Troubadour Périgourdin, Périgueux, Lo 
Bornat dau Perigord, 1991, pp. 48-51 (la lecture suit pour l’essentiel Blasi) ; A. 
NEGRI (a cura di), Le liriche del trovatore Guilhem de la Tor, Rubbettino ed., 
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critical Edition, Cambridge, D.S. Brewer, 2010, vol. II, pp. 647-656. Pour les 
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Medioevo nella Marca : trovatori, giullari, Letterati a Treviso nei secoli XIII 
e XIV ». Atti del Convegno Treviso 28-29 set. 1990, ed. di M.L. Meneghetti et 
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Paradigme, 2004, p. 323. 
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« notre troubadour ne fait que répéter les thèmes communs traditionnels de la 
poésie courtoise […], plus encline à la mélancolie qu’à la joie de l’amour, sa 
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39 A 183 r ; D 148 r ; Dc 259 r ; E 224 r ; G 95 r ; I 157 v ; K 143 v ; N 291 v ; 
Q 47 r. En outre, dans x 118 est reproduite la première strophe. Voir BONI, 
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